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P O E M E 

SUR  L A MORT 

DE  son  altesse  serenissime 

monseigneur 

le  DUC  D'ORLEANS, 

premier  prince  du  sang.. 


Un  Dieu,  par  nos  forfaits,  contre  nous  irrité 
Accourons  aux  Autels,  réclamer  la  bonté-  ’ 

1 /ffUi\rîi-t0ur/  *ni’  mais  très-prompt  & Encére 

Affoibliffonsfon  bras,  appaifons  fa  colere-  ’ 

Quelques  fo.endes  péchés  qui  l'arment  contre  nous’ 
Notre  vif  repentir  calmera  fon  courroux.  " 

Sur  nos  ter  es  je  vais  la  foudre  fufpendue 

9?* 1.  Peuf"etre  àj’mftant  va  fortir  de  la  nue  5 
. Le  bras  qui  la  tient  lalfé  de  nos  délais 
La  lance  fur  nous  tous  , & punit  nos  forfaits. 

Je  connois  ton  fléau  ; ladifette  & la  guerre 
i_  ont  tu,  te  1er  s fouvcnt  pour  défoler  la  terre 
T ont  parus  aujourd’hui  de  trop  foibles  moyens 
Foui*  punir  dignement,  les  coupables  humains”*' 


Tu  recherches  pour  eux  un  endroit  plus  fenfible. 

Et  tu  le  trouve  enfin,  Dieu  tout  jufte  8c  terrible , 

Tu  leurs  avois  donné  pour  combler  leur  bonheur  5 
Un  Prince  de  ta  Loi  fidele  obfervateur  ■> 

Et  bien  ! C’eft  fur  ce  corps  quoique  pur  & fans  crime  } 
Que  tu  fais  retomber  le  courroux  qui  t’anime. 

Grand  Dieu  ! Ne  pourfuis  pas , épargne  l’innocent , 
Tonne,  frappe  fur  nous , 8c  verfe  notre  fang  5 
C’eft  nous  qu’il  faut  punir,  nous  fommes  les  coupables 
Nous  venons  nous  foumettre  à tes  Lois  équitables  : 
Que  ton  bras  fur  nous  feuls  faffe  fentir  fes  coups 
Et  tels  qu’ils  foient  toujours  ils  nous  paraîtront  doux. 
Mais,  hélas  ! C’eft  en  vain, tu  veux  d’autres  vidimes 
Que  celles  de  nos  coeurs  que  fouillent  mille  crimes. 
D’O  rleans,  ce  grand  Duc,  ce  model  de  vertu 
Du  Levant  au  Couchant  révéré , reconnu , 

Te  paraît  bien  plus  propre  à prouver  ta  colere , 
Puifqu’un  chacun  de  nous  craint  ici  pour  fon  pere. 
Oui , de  tous  les  fléaux  dont  tu  pus  nous  châtier, 

Aucun  ne  pouvoit  mieux  fur  nos  cœurs  opérer  : 
Dans  de  vives  douleurs  vois  la  France  plongée  ; 

Tout  redoute  le  fer  dont  ta  main  eft  armée. 

Grand  Dieu!  Pourrois-tu  donc  entendre  nos  foup 
Voir  nos  torrens  de  pleurs  fans  te  laifter  fléchir  ? 

Que  notre  trifte  état  malgré  toi  te  défarme  , 

Fait  finir  nos  foucis  , fait  finir  nos  allarmes. 

En  vain , nous  te  prions , tu  n’écoutes  plus  1 ien  : 

Ce  P r 1 n c e fi  chéri , fource  de  notre  bien , 

Eft  prêt  à nous  quitter , 8c  ne  fe  voit  de  vie 
Que  pour  remplir  en  tout  ta  fagefte  infinie  j 
Déjà  je  vois  fon  corps.  ( Ah  ! Mortelle  rigueur  î ) 
Accablé  fous  le  mal,  céder  à fa  douleur  ; 

Lui  feul  voit  fans  regret  s’évanouir  fes  forces , 

Un  membre  refufer  du  fecours  à fes  proches, 

La  livide  pâleur  fe  répandre  fur  lui, 

Il  attend  fon  bonheur  d’où  naifient  nos  foucis. 

Tout  eft  rempli.  Ses  yeux  fermés  à la  lumière  , 

Ne  nous  laiffent  plus  voir  cette  beauté  première  T 
Son  fang  8c  fes  efprits  ne  fuivent  plus  leur  cours , 

£t  fon  ame  s’envole  au  célefte  féjour. 


D’Orléans  meurt,  hélas  ! Ma  raifon  m’abandonne 
Mon  efprit  fe  confond , ma  foible langue eft  morne. 

Tous  mes  fens  font  glacés , &è  fous  d’aulft  grands  maux 
Je  me  vois  fuccomber  , de  fes  feux  les  plus  beaux , 

Ma  Mufe , à peine  enfin  voit-elle  quelques  traces , 
Appollon,  les  neuf  Sœurs , tout  quitte  le  Parnafle. 

Pleurez  , pleurez  mes  yeux,  notre  grand  Duc  n’eft  plus 
Ah  ! Sort  trop  rigoureux , tu  nous  vois  abbatus , 

La  vie  en  ce  moment  n’a  plus  pour  nous  de  charmes. 
Pleurez  mes  yeux,  pleurez , verfez  fins  fin  des  larmes 
Pleurez , d’Orléans  va  bientôt  quitter  ces  lieux 
Pour  aller  être  unis  aux  Vallois  glorieux. 

La  nuit  à peine  étend  fur  nous  tous  ces  nuages , 

Que  je  vois  cent  flambeaux  de  finiftre  préfage , 

Illuminer  les  airs,  6c  d’un  pas  trifte  6c  lent , 

Le  Corrige  arriver  au  lieu  du  Monum  ent. 

A ces  mots  je  frémis,  ma  douleur  renouvelle  , 

En  vain  à mon  fecours  la  raifon  je  rappelle  , 

Mon  cœur  trifte  6c  dolent  fe  livre  à fa  douleur,. 

Et  ne  voit  plus  pour  lui  que  des  fujets  de  pleurs. 

Partout  on  n’entend  plus  qu’une  troupe  innombrable. 

Qui  tenoit  tout  fon  bien  de  fa  main  charitable,. 

De  fes  trilles  accens  remplir  tout  l’Univers , 

Déjà  j’entens  les  cris  6c- far  terre  6c  fur  mer  , 

Du  trifte  infortuné  , de  la  veuve  opprimée  , 

Delafille  au  Couvent  faintement  élevée , 

De  l’orphelin  en  lui  qu’on  vit  trouver  toujours  , 

Contre  l’iifiirpateur  un  pere  plein  d’amour. 

Ah  ! Mort  devois-tu  donc  au  milieu  de  fa  courfe  , 

Couper  le  fil  fatal  d’où  les  jours  prenoient  fource, 
Pieurez,  mes  yeux, pleurez, il  defcend  au  tombeau,, 
Donner  à fes  Ayeux  un  ornement  nouveau. 

Tu  ne  m’offriras  plus  ,lolitude  chérie. 

Ce  P r î n c e , dont  tu  vis  la  mémorable  vie,. 

Que  ta  vis  préférer  ton  paiflble  léjour , 

Aux  plailirs  enchantés  que  l’on  goûte  à la  Cour  5 
Et  bien  c’eft  dans  ce  ternis  à toi  que  je  m’adrefle 
Toi  dans  qui  rélîda  la  divine  fagelïe, 

Toi,  qui  fut  le  témoin  de  toutes  les  vertus, 

Et  qui , que  ce  qu’on  vît  ? en  cachât  cent  fois  plusr. 

' A iÿ: 


Dis-moi 3 vis-tu  jamais  pour  orner  tes  murailles 
L’Artifant  Je  la  terre  épuifer  les  entrailles  j 
Non  , tous  ces  vains  tréfors  n’étoient  rien  à Tes  yeux , 
T’enrichir  de  vertus  lui  fut  bien  plus  précieux  j 
La  vertu  d’elle-même  eft  allez  éclatante , 

Sans  craindre  ainfi  le  fort , d’elle  feule  eft  contente } 

Elle  n’emprunte  point  pour  fe faire  eftimer 
De  l’Art  le  moins  commun , le  fecours  étranger  j 
N’enviant  que  le  bien  qui  jamais  n’importune, 

L’on  la  voit  méprifer  tous  ceux  de  la  fortune , 

Et  du  plus  haut  des  Cieux  fe  rire  des  humains  , 

Qui  courent  lans  relâche  après  des  Titres  vains. 

La  pompe  ouïes  mortels  paffent  toute  leur  vie, 

Loin  toujours  de  tes  murs  fut  profcrite  Se  bannie  j 
Tu  ne  vis  point  voler  autour  de  tes  lambris , 

La  vanité  du  fiécle  avec  tous  fes  foucis  .$ 

L’on  ne  vit  rien  chez  toi,  dont  la  fimple  nature 
Ne  parut  dans  fon  fein  avoir  fait  la  parure  j 
Mais  ta  fimplicité  lui  fut  pleine  d’attraits 
Et  te  fit  préférer  aux  fuperbes  Palais. 

Que  tu  parois  pour  nous  encor  plus  eftimable  , 

Lieu  partout  fi  vanté , qu’un  Prince  mémorable 
A rendu  le  témoin  de  fes  auftérités. 

De  fa  vie  fi  fainte  6e  de  fes  charités, 

Qui  vis  jufqu’au  trépas  cette  ame  plus  qu’humaine 
Sur  tous  fes  fens  trompeurs  régner  en  fouveraine  > 
Qu’aujourd’hui  fi  le  Ciel  te  donnoit  laraifon. 

Combien  nous  peindrois-tu  fans  art  ni  fidion, 

De  dons  furnaturels  qui  fans  doute  à fa  gloire  , 

Lui  feront  éléver  un  temple  de  mémoire  ? 

Nous  verrions  ce  grand  Duc,  digne  iffu  de  nos  Rois , 

Se  ranger  fous  le  joug  des  plus  auftéres  Lois, 

Renoncer  pour  toujours  aux  vains  plaifirs  du  monde  3 
A la  pompe  du  fiécle  en  chute  fi  féconde, 

Faire  taire  fon  Rang,  oublier  fa  grandeur. 

Contre  lui.  fe.ul  enfin  en  ufer  de  rigueur. 

Nous  verrions  ce  grand  cœur,  chef-d’œuvre  de  la  grâce. 
Suivre  de  fon  Sauveur  & la  vie  6e  les  traces  , 

Sur  ces  faintes  leçons  régler  fes  fentimens. 

Et  fe  donner  à lui  dès  fes  plus  tendres  ans  5 
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Nous  le  verrions  mener  une  vie  exemplaire  , 

Qui  f ait  revivre  en  lui  le  plus  grand  Solitaire 
Que  l’Egypte  admira  pour  fon  auftérité , 

Et  dont  fEglife  enfin  connoît  la  fainteté. 

O ni,  fon  corps  élevé  dans  les  plus  grands  délices, 
Efl:  couvert  aujourd’hui  du  plus  affreux  cilice , 

Il  n’eft  plus  revêtu  de  fes  riches  habits , 

Qui  briiloient  à nos  yeux  fans  connoître  leur  prix  » 
Sur  fa  table  il  n’eft  plus  de  ces  viandes  choifies , 

Où  i’adroit  Cuifinier  étaloit  fon  génie  j 
La  néceffité  feule  ordonne  fes  repas , 

Et  la  frugalité  de  fa  main  fait  les  plats. 

Nous  le  verrions  bannir  loin  de  lui  la  molefle. 
Qui  fuit  le  plus  fouvent  les  immenfes  richeffes , 
N’eftimant  les  grands  biens  qu’il  a reçus  des  Cieux , 
Qu’autant  qu’il  les  répand  fur  tous  les  malheureux  j 
Nous  verrions  ce  grand  D u c , fa  charité  pourfuit* 
D’un  Peuple  très-nombreux  qu’attire  fon  mérite , 
Venir  avec  bonté  foulager  les  malheurs , 

Et  de  fon  trille  état  adoucir  les  rigueurs. 

Vous  ne  le  verrez  plus , du  fort  triftes  victimes. 

Cet  iiluftre  ennemi  du  menfonge  &l  d es  crimes , 

Ce  pere  des  mortels  à la  foi  revenus , 

Ce  vrai  modèle  enfin  de  toutes  les  vertus  j 
Pour  fa  Religion  ce  cœur  rempli  de  zèle  , 

Qui  fçavoit  renverfer  l’ame  la  moins  fidelle , 

Et  chaffer  par  fes  foins  l’erreur  loin  d*ici-bas. 

Qui  fafcinoit  nos  yeux  par  tous  fes  vains  appas. 

Il  n’eft  plus  ce  flambeau  que  Dieu  mit  fur  la  terre. 
Pour  nous  tous  éclairer  de  fa  fainte  lumière  -, 

Ses  rayons  n’ont  rien  pus  fur  nos  cœurs  endurcis, 

Et  Dieu  pour  nous  punir  les  retire  aujourd’hui. 
Quelle  foudre  fur  nous,  Dieu  tout  jufte  & terrible, 
Pouvois-tu  donc  lancer  qui  nous  fut  plus  fenfible  > 
Dans  de  vives  douleurs  voit  ton  Peuple  plongé  , 
Gémiflant  fous  le  coup  dont  ta  main  l’a  frappé. 
Pleurez , pleurez  mes  yeux , la  mort  prématurée 
De  ce  P a i N c e chéri , dont  l’Europe  étonnée , 
Admire  les  grands  dons  dont,  le  Ciel  l’enrichit  e 
Son  affabilité, fa  douceur,  fon  efprit. 
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Son  eœur  compatilTant  , fa  piété  profonde  , 

Qui  le  fit  méprifer  les  vanités  du  monde , 

Les  honneurs , les  grands  biens  qui  féduifent  les  cœur* 

Par  un  funefte  éclat  6e  mille  attraits  trompeurs. 

Dans  la  feule  vertu  qui  fut  chercher  la  gloire , 

Que  ne  peut  nous  donner  la  plus  belle  vi&oire  3 
Non  , non  les  Conquérans , les  plus  fameux  Guerriers 
Ne  peuvent  moifibnner  que  d’inutils  lauriers , 

Si  la  feule  vertu  qui  nous  rend  mémorable, 

Ne  rehaufle  leurs  faits  par  fon  éclat  plus  fiable  3 
Qui,  c’eft  elle  qui  peut  nous  rendre  glorieux  , 

Bien  plus  c’efi  elle  enfin  qui  nous  éleve  auxÇieux*. 

Que  ne  puis-je  t’ouvrir,  demeure  fi  chérie, 

Ou  jouilfent  les  Saints  d’une  éternelle  vie. 

Je  verrois  notre  Duc  faintement  enyvré 
Des  délices  qu’on  goûte  en  ce  lieu  déliré. 

Je  le  verrois  fans  doute  environné  de  gloire  , 

Une  palme  à la  main  pour  ligne  de  victoire , 

Chanter  avec  les  Saints  les  louanges  de  Dieu, 

Dont  l’abfolu  pouvoir  eft  connu  dans  tout  lieu. 

Grand  Duc,  que  j’apperçois  revêtu  de  lumière.  „ 

Ne  quittez  pas  pour  nous  cette  bonté  première  y 
Que  ce  bras  qui  fur  nous  s’étendoit  ici-bas , 

De  dellus  nous  enfin  ne  fe  retire  pas  : 

Envoyez  nous  des  Cieux^pour  adoucir  nos  peines, 

Une  ame  qui  toujours  régne  fur  elle  en  Reine, 

Auftére  au  libertin,  tendre  à l’infortuné. 

Pour  tous  les  malheureux  pleine  de  charité. 

Ah  ! Votre  auguste  Fils,  vient  s’olff ir  à ma  vue ^ 
Vos  dons , votre  vertu  des  mortels  fi  connue 
Se  font  tranfmis  en  lui  fans  aucun  changement. 

Que  ne  point  efpérer  ! Ce  nouveau  d’Orléans,. 
Qui , marchant  fur  les  pas  de  Ion  illuftre  Pere, 

Comme  lui  fe  verra  au  temple  de  mémoire. 

Avec  honneur  placé  dans  cent  endroits  divers 
Et  borner  de  fon  nom  notre  vafte  Univers  3 
Arrêtons  nos  foupirs , bannilTons  nos  allarmes , 

Sa  gloire  & fon  bonheur  ne  veulent  point  de  larmes. 

Pour  nous  tous  ce  Grand  Duc  rempli  d’unfaint  amour 
Ecoute,  encor  nos  vœux  du  célefie  féjoun 
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Sur  un  tel  pfote&eur  quelle  eft  notre  efpérânce } 

Les  chagrins  , les  foucis,  qui  remplifloient  la  France» 
Se  vont  évanouir,  puifque  pour  fon  bonheur, 

Il  lui  laifle  en  Ton  Fils  un  digne  fuccefleur  * 

Par  le  même  efprit  faint  dont  l’ame  eft  allumée , 

Et  qui  n’eftime  rien  la  vaine  renommée, 

Que  donne  le  haut  Rang  qui  n’eft  point  foutenu 
Par  les  riches  tréfors  de  l’aimable  vertu , 

Tant  donc  que  les  chevraux  aimeront  les  montagnes, 
Par  Tes  dons  que  Gérés  ornera  nos  Campagnes  , 

Que  les  plus  claires  eaux  charmeront  les  paillons  „ 
Que  l’Abeille  foigneufe  en  nos  fombres  vallons  £ 

Ira  tirer  des  fleurs  la  liqueur  emmiellée, 

Tant  qu’enfin  la  Cigale  aimera  la  rofée 
L’on  parlera  de  lui  partout  avec  honneur , 

Et  i’on  verra  fon  nom  imprimé  dans  nos  coeurs. 

Vivez , vivez  grandDuc,  pour  voir  à votre  gloire 
Tous  les  mortels  drefler  un  temple  de  mémoire. 
Marchant  fur  le  chemin  par  vos  Ayeux  tracé.. 

Vous  vivrez  avec  eux  dans  l’immortalité, 

I I 27, 

Pa.r  Menfieur  BARBELLION.  1 


Lû  &.  approuvé  par  moi  Cenfeur  pour  la  Police  ,’ce  premier  Mars  <75®. 
Vû  l’Approbation  permis  d’imprimer,  ce  3 Mars  1752.  BERRYER. 
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